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PERSONNJGES. ' . acteum.

Le Coratc ETOnVlLLlERS , Colonel

t d'un régiment de Hussard M. Dubois.

La baronne DE MARCILLY, sa sœur. Mad. Mengozzy.

ADOLPHE, fils du Colonel.) Officiers |M. Vernet.

£AHT-LÉON ? du régt. >JM. Aubertin.

GERMANCE. . 'ducomte 'M. Cazot.

ALINE, fille de la Baronne. \ /Mlle. Pauline.

EMVJA j . iMlle. Aldégonde.

VIRGINIE L'Tes /Mile. Laure.

CLARA / .aon'\Mlle. Mariany.

ZOÉ I aMreS- (Mlle. Adèle.

ÉLISE. J VMlle. Maria.

BRUSCKMANN, Maréchal des logis. (*)M. Mekourt.

B.USTIC , garçon jardinier du Comte. M. Lefevre.

Hussards du régiment du Comte.

La scène se passe dans le parc du Colonel, âpeu de

distance de St.- Germain-en-Laye.

Nota. Le Colonel doit être habillé de la manière suivante :

habit devi'îe, deux rubans à la boutonnière, chapeau mili

taire, culotte de Casimir blanc, bat de soie, boucles, cravate

noire.

Les jeunes filles doivent être habillées uniformément : robe

blanche ou bleue, ceinture blanche.

Los officiers doivent avoir des habits du même régiment ,

oubienuu frac de ville, pantalon blanc , bottes, cravate noire,

chapeau militaire.

(*) Ce rôle doit être baragouine en allemand.

 



LES /

PETITES PENSIONNAIRES,

COMÉDIE. /

Le théâtre représente Vintérieur d'un beau parc; sur la

droite est la maison de la Jardinière. Une terrasse

borne lefond du théâtre et laisse appercevoir la cam

pagne. Sur le devant de la scène est un banc de ga

zon, une table depierre et un cabinet de verdure.

SCENE PREMIÈRE.

R U S T I C , seul, ratissaqt. ' .

Ma fine on a beau dire, c'est gentil les petites filles !... et

je dis qu'hier il nous en est arrivé un joli petit troupeau. H

faut les entendre jacasser ! monsieur Rnstic par-ci , monsieur

Rustic par-là, et sautiller et courir au milieu des plates-

bandes , alles sont joliment fourragé nos fleurs ! et puis moi ,

qui avais l'air de me mettre en colère, et monsieur le co

lonel qui me disait avec; sa grosse voix : mille escadrons ,

monsieur Rustic, j'entends que ces demoiselles fassent ici

toutes leurs volontés ; dam ! je dis qu'elles ont joliment pro

fité de la permission. Allons , allons , allons , allons , je vas

avoir de la besogne pour réparer le dégât qu'elles ont fait.

Air : Adieu, je vous fuis , bois charmans.

Dans les salons , dans les bosquets ,

Fille plait toujours dans 1' jeune âge ,

Mais elle n'y passe Jamais

Sans y causer quelque dommage ;

Elle fait repentir souvent

L'Imprudent qui chez lui l'accueille :

Ici c'est un cœur qu'elle prend .

Là , c'est une fleur qu'elle cueille.

Allons, allons, Rustic, lépare tout çà , voilà de l'ouvrage

pour la journée, mon garçon. {lise met k ratisser.)
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SCÈNE IL

RUSTIC, BRUSCKMANN.

n HU STIC. '

Tiens , v'là monsieur Brusckmann ! bonjour , monsieur'

Brusckmann, Vous voilà de bon matin f

BRUSCKMANN.

Est-ce qu'un soldat se lève tard? j'ai plus travaillé que toi,

depuis que je suis sur pied , j'ai fait sonner la boute-selle ,

surveillé le pansement, balayé les écuries, distribué les ra

tions et fait faire les chambres.

n dst i c.

Dam !.. moi, je n'ai pas fait tout ça. J'ai échenillé le» ma-

ronniers , j'ai arrosé les melons , j'ai lié nos chicorées et j'vons

ratisser nos allées. Ah ça ! dites donc , y a*-t-il quelque chos«

de nouveau à la caserne ?

BnUSKMANN.'

Ne faut-il pas te faire un rapport à toi ?

Rus TIC.

Dam ! vous le faites ben à M. le colonel, le rapport , tous

les matins , il paraît qu'il vous fait attendre aujourd'hui , il

n'est pas encore levé ; c'est qu'à la campagne, il ne se lèv«

pas d'aussi bon matin qu'à l'armée.

B B. USKM A N N.

Je crois bien..

Air : Vaud. de l'avare.

Ici, nul soin ne le travaille,

Il peut se lever le dernier ;

Mais lorsqu'il faut livrer bataille ,

Mon colonel est le prenjier.

Dès le point dn jour il surveille

Avec zèle ses escadrons ;

En ces lieux nous le réveillons,

Au eamp c'est lui qui nous réveille.

n u s t i c.

Oh! je sommes content de monsieur le Cemtej je savon»

•pie là-bas il se conduit très-bien.

B_n u s K M A N N.

Je lui dirai cela , je vas luî faire plaisir!...

UDSTIC.

. Oh ! j'y ai déjà dit, on est ben aise d'avoir la satisfaction d»

ses supérieurs.

BRUSKMANN.

Tiens, le voici avec madame la baronne } sa sœur.

t
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SCENE III.

LE COLONEL, L A B AR O N N E , R U ST I G,

BRUSKMANN.

LE COLONEL.

Ah! bon jour, Bruskmann, c'est fort bien, toujours exact

à ton devoir.

BBCSKMANN.

Mon colonel, voici le rapport de la nuit dernière.

R V sti c à part.

Tous les matins il donne le rapport ; comme il est rap

porteur !

le colonei,, après avoir lu.

C'est bon , c'est bon ; vas déjeuner, mon vieux camarade ,

et tu attendras mes ordres.

,• 1 BRC8KMÀNN.

Suffit , mon colonel. ( // sort. )

RCSTIC.
Je vas t'y aussi déjeûner, monsieur le comte ? v

LE C O L O N E L. ,

Fais ce que tu voudras, imbécille.

«nsTic.

En ce cas , j'y vas.

LA BARONNE.

Rustic?

R U S T I C. !

Me v'lâ, madame la baronne.

LA BARONNE..

Tu diras à Champagne , de mettre les chevaux à la ca

lèche , et â ces demoiselles de venir nous retrouver ici. En

tends-tu?

r d s t i c.

Oui , madame , je m'en vais dire à ces demoiselles de mettre

Champagne dans la calèche, et aux chevaux de venir vous

retrouver ici. (Il sort. )

SCÈNE IV. .

LE COLONEL, EA BARONNE.

L E C O L O NEL.

Ah I ça; ma sœnr, vous disiez donc tout-à-l'heure?....
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» Li Bl EOJSE.

Je disais , mon frère , que ma fille et ses petites amies étant

arrivées hier de leur pension , je ne crois pas convenable que

votre fils vienne tous les jours avec les officiers de votre ré

giment, déjeûner et dîner au château.

LG COLONEL.

Bah ! quellp folie ! mon fils ne connaît pas sa cousine ,

comment voulez-vous que je lui défende de la voir.

LA B A R «N NE.

Ce n'est pas pour lui seul que je parle, mais mon neveu

amène tous les jours ses camarades , et les propos un peu lestes,

les plaisanteries équivoques.... enfin, les jeunes gens et les

jeunes filles ne doivent pas se trouver trop souvent ensembl e.

v LE colonel. .' . n

Morbleu ! ma sœur, les officiers de mon régiment se dis

tinguent autant par la politesse que par leur bravoure; ils «ont

légers, étourdis, inconséquens ; mais ils sont chevaliers fran

çais, et savent ce qu'ils doivent au beau sexe.

Air : Haïss' les femmes qui voudra. v

A servir Mars et les \monrs,

Le soldat français plein de zèle ,

i Pour sa devise prit toujours,

Tout poui l'honneur, tout pour sa belle.

En noble et vaillant chevalier,

Jamais rien ne l'arrête :

Pour cueillir un nouveau laurier

Sa main est toujours prête.

Mais dès qu'il revient triomphant,

D'autres soins occupent son ame ;

Le guerrier n'est pins qn'nn enfant

Qmand il paiait ( bis) près d'une femm«.

h A B A il O N N E.

Tout ceci ne me rassure pas.

Air : Vaud. de Catinat.

m Je connais du sold.it français

Et. les mœurs et le caractère :

Ces messieurs ont de grands succès

Chea Bellonne comme à Cythère.

Aux camps si leur témérité

Des eunemis glace les âmes ,

En ces lieux leur timidité

Les rend dangereux près des femmes.

h * COLONEL.

Ah ! ah! ... allons, ma sœur, il faut vous rassurer; mais

comment faire pour empêcher ces jeunes gens de venir me

voir?
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, ' . LABAt\ONIfB.

Il faudrait trouver un moyen...

LE eOLOSBL.

Ma foi, je n'en connais qu'un.

i -la b a no nnb. \

Le quel ?

i»k c ol o N El..

C'est de les consigner à la caserne , pendant tout le temps

que ces demoiselles resteront au château.

LABAKORNE.

Ce moyen me paraît un peu violent.

LE C O .. O N tt L.

Bah , bah, les arrêts n'ont jamais fait de mal â de jeunes of

ficiers. ( On entend chanter dans la coulisse. ) Je les entends,

lai*6e>£-H*oi fuite.

N . ,

SCENE V.

Le» Mêmes , ADOLPHE, SAlNT-LÊON,

GERMAIN CÉ. (/& arrivent en chantant.)

A D O L ï H S , ». LÉON, GERMANCE.

f
Air -. Chantons les matinet.

A nous rendre ici tout nous excite , l

On vient de sonner

Le déjeuner ; ,

Su ce» lieux l'amitié nous invite

A faire un repas ,

Doublons le pas.

ADOLPHE.

En tout tems'ta raison me gouverne,

' ;' S'il le fallait je boirais de l'eaa;

J'aime assez le vin Je la cazerne , „

Mais j'aime mieux celui du château.

TOUS E» CHŒUR.

A nous rendre ici tout nous excite , etc.

aïtLF H E.

Bonjour , mon père , bonjour, ma tanle.

G E R M A N C É.

Madame la Baronne veut-elle nous faire l'honneur d'agréer

nos hommages?

S. LÉO».' ■

Mon colonel, votls nous voyez prêt», à vous tenir tête à

déjeûner.

\ lecolonfl, d'un air sévère.

Ce n'est pas de cela qu'il s'agit. ,
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A» OLP HE.

A propos , mon père, je viens d'apprendre que ma cousine

est ici . . . Cette bonne petite Aline, depuis dix ans que

je ne l'ai vue , elle n'avait que cinq ans qUand je suis parti

pour l'école de Saint-Cyr , elle ne se souvient plus de moi ,

je gage ?

LA B AR ONNE.

Tu la verras , elle est venue passer ici les vaccances , ave»

quelques-unes de ses amies.

s. LÉON.

QuelquesLunes de ses amies !

OERMANCE.

C'est délicieux.

ADOLPHE. ' ,

Quand je vous disais , mes amis que nous passerions un été

charmant, à la campagne de mon père.

la baronne, bas au colonel.

Vous les entendez.

le colonel, d'un air sérieux.

1 Un moment , messieurs , je suis très-mécontent de vous...

d'où venez-vous?

tous tu ois, embarrassés.

Mon colonel... ,

LE COLONEL.

D'où venez-vous ?

la banonne, a part.

Quel embarras !

GER M ANCÉ.

Mon colonel, nous venons de Paris.

LE COL O NEL.

Comment, messieurs, vous venez de Paris? Et de quel

droit avez-vous couché à Paris ?

s. léon, embarrassé.

Colonel, nous n'étions pas de service.

lecolonel.

Répondez , messieurs , qu'avez-vous été faire à Paris ?

germance, hésitant.

Colonel , nous avons été voir des chevaux de remonte.

S. LÉON, ADOLPHE.

Oui , oui , des chevaux de remonte.

A DO LP H E.

Mon père , ils sont même fort beaux.

LE COLONEL.

Vous savez , que vous ne devez pas quitter le quartier sans

ma permission , l'avez-vous demandée ?
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s. l Éo n , à Adolphe.

Ah ça, qu'est-ce'qu'il a donc, ton père?

A DOLP H £.

Le diable m'emporte si j'en sais rien.

•le colon e ii , avec sévérité.

Messieurs, vous allez garder les arrêts pour huit jours. |

TOUS TSOIS.

Les arrêts pour huit jours ! /

ADOLPHE.

Mon père , vous voulez rire.

L E C O LO SEL.

Je ne ris jamais, messieurs, quand il s'agit du service, de

la discipline militaire. ( bas ci la Baronne. ) Pour combien de

tems ces demoiselles sont-elles ici ?

LA b au o n N e.

Pour quinze jours environ.

LE COLONEL.

Il fallait donc me dire çà. ( haut. ~) Pourriez-vous me dire,

messieurs , pourquoi vous n'avez plus de moustaches ?

g En MANC É.

Allons , voici les moustaches à présent.

le colonel, d'un airfurieux.

Comment , messieurs, des officiers de cavalerie sans mous

taches!.. mille escadrons, c'est un scaudale... quinze jours

- d'arrêts.

S. LfiON.

Ne disons rien, car il n'y a pas de raison pour que ça finisse.

ADOLPH E.

Attends , attends , je vais lui'parler.

GE&HANCÉ.

Et moi aussi.

Air : Un homme pour peindre un tableau.

Dites-nous donc , mon colonel,

Pourqnoi cette fureur soudaine î

s. - LÉ O H.
Pourquoi par un ordre cruel

Changer notre plaisir en peine?

ADOLPHE. . , . , .
Ici, nous ne savons pas bien

D'où naît cette rigueur extrême.

LE COLONEL.

Je crois bien qu'ils n'en savent rien ,

Pniique je n'en sais rien moi-même, '

' adol'phe.

Allons, allons, mon père, vous ne vonlèz sans doute pas

que nous nous rendions aux arrêts sans avoir déjeûné?

Les petites Pensionnaires. i '<



(,o)

LE COLON EL.

Vous vous y rendrez sur-le-champ.

LA BARONNE.

Mais mon frère.

LE COLONEL.

Ces messieurs déjeuneront dans leur chambre ; Bruskmann

sera chargé de vous donner tout ce qu'il vous faudra. (7/ ap

pelle Bruskinann. ) Bruskmann, Bruskmann.

GEB. M A N CE.

Ma foi, voilà une jolie matinée.

/ LE COLONEL.

Bruskinann , arrive ici.

SCENE VI.

' Les mêmes, BB US KMA N N.

BC U S K M A N N.

, Me voilà , mon colonel , je suis à vos ordres.

I E COLONEL.

J'envoie ceç trois messieurs aux arrêts.

B nUS KM AN N.

Quoi! ces messieurs aux arrêts!

LE COLONEL.

Pour quinze jours. Tu vas te rendre au quartier, et faire

part cie mes ordres au Major. ( bas. ) Veille sur-tout à ce qu'il*

ue mettent pas le* pieds au château.

Air : De Madelinette.

Qne ta prudence les gouverne ,

F.t montre un zèle tout nouveau;

Si l'un d'eux quilie la caséine ,

Four un mois je te mets à l'eau.

BBUSCKM AN M.

Un mois à l'eau ! vous voulez rire'.

Un mois à l'eau ! quel trisie soi t .'

Mais avant que le mois expire,

Mou colonel , je ssrai mort. «

!LE COLONEL.

Quêta prudence les gouverne. etc.

B R U S C K M A NN.

Que la prudence me gouverne ,

Montrons un zèle tout nouveau :

Si l'un d'eux quittait la caserne,

ur un mois je serais à l'eau.

S.-LÉON, GERMANCÉ, AD0LPH».

D'honneur, cet ordre me consterne ,

Je crains que par un coup nouveau

Nous ne restions à la caserne ,

Car ie gailiard n'aime pas l'eau.
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'{».),
le colonel, bas h. Bntskmann.

Brnskmann,.tu porteras dans leur chambre im panier devin

de Bordeaux.
biiuskmann.

Oui, mon colonel '{revenant sur ses pas.) Colonel, gar-

derai-je les arrêts avec eux ?

LE COLONEL.

Non , non , c'est inutile. '

TOUS.

Que ta prudence les gouverne , etc.

■ Que la prudeuce me gouverne, etc.

D'honneur, cet ordre me consterne , etc.

( S.-Léon, Germante , Adolphe et Bruskmann sortent.)

SCÈNE VIL

' LE COLONEL , LA BARONNE.

le colonel, riant.

Ah ah! les pauvres diables, ils s'en vont bien attrapés.

LA BARONNE.

Je suis pourtant fâche'e de la peine que je leur cause.'

le co r.ON EL.

II n'y avait pas moyen de faire autrement.

LA BARONNE.

Ils m'en voudront peut-être.

LE C O L ON E L.
Bah ! bah! ils trouveront bien moyen de s'amuser •, et puis ,

c'est autant d'argent que je leur épargne, les'militaires en sont

prodigues, il n'y a pas de mal à les obliger quelquefois à être

sages.
LA BARONN E.

Ces pauvres jeunes- gens, je les plains.

L E G OLO N E L.

Bientôt ils n'y penseront plus.

Air : Du verre.

Ma soeur, ne vous chagrinez pas ,

Aux arrêts de les voir conduire,

• Si vous pouviez mivr#Heurs pas,

Vous les verriez chanter et rire.

Car le militaire français

Prenant le tems vaille que vaille ,

N'a de chagrin d'être aux arrêts,

Que pendant un jour de bataille.

On entend les jeunes filles rire et chanter dans la coulisse.)



LÀ Bi IlONNE.

Voici nos jeunes demoiselles qui viennent par ici.

tE COLONEL.

Jene pouvais congédier nos étourdis plus à propos.

SCENE VIII. ^

LE COLONEL, LA BARONNE, ALINE, EMMA,

. VIRGINIE, ZOÉ, ELISE, CLARA.

. %' CHOEUR.

Air : Cueillons , cueillons ces cerises nouvelles.

Non, selon moi , rien ne vaut la campagne,

Et volontiers j'y passerais mes jours.

Oui . je voudrais , dans l'ardeur qui me gagne,

Faire des champs mes uniques amours.

ALi ME, tenant un nid.

Depuis le lever de l'aurore,

Nous n'avons pas perdu de tems ,

Ces rossignols viennent d'éclore.

VIRGINIE.

Voyez ces bouquets odorans.

» CLARA.

Dans le parc j'ai fait mes visites.

ELISE.

Moi , je connais tout le pays.

ZOÉ.

3e sais où sont les plus beaux sites. \

ALINE.

Je sais où sont les plus beaux fruits.

CHf VI.

Non, selon moi, rien ne vaut la campagne. etc.

LE COLONEL.

Eh bien! mesdemoiselles, il paraît que vous vous êtes bien

promenées ce matin.

EMMA.

. Oh ! je vous en réponds.

ALINE.

Je n'en puis .plus, j'ai déjà fait trois fois le tour du parc.

vin G I NIE.

Moi , j'arrive de la pièce d'eau.

ZOÉ.

Moi, je suis allé voir les enfans de la meunière.

CLARA.

Moi, j'étais si fatiguée d'hier , que je me suis assise souslei

maronniers eu attendant ces demoiselle».
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LA B AR O NN E.

Mesdemoiselles, il faut vous amuser, mais il ne faut pas

négliger vos études.

EMMA.

Oh! nous avons travaillé ce matin. J'ai passé une heure au

piano.

CLARA.

Moi , j'ai dessiné l'avenue du château.

ZOÉ.

Moi , j'ai lu un chapitre de Fénélon.

ALINE.

Moi, j'ai lu quelque chose de plus gai. Robinson Crusoé>

Air : Vaud. du Petit Courrier.

Je suivais ce bon Robir.son

Au fond de son ile sauvage ,

Je le voyais loin du rivage

. Bâtir sa petite maison ;

Je le »oyais daus ses retraites ,

D'un ami pour toujours privé : l ,

Je me croyais avec ses bêtes , ' x

Lorsque Rustic est arrivé.

SCENE IX.

Les mêmes, RUSTIC.

Il TJ S T I C.

Me v'là, madame, les chevauxsont à la voiture.

LA BARONNE.

Nous allons à Marly , faire une visite à madame de Saini

Aime, nous ne reviendrons que ce soir.

ALINE.

Comment ! vous nous quittez ! *

LE COLONEL.

Pendant ce tems-Ià, nous vous laissons maîtresses du châ

teau , vous allez commander clans la place.

EMMA.

Madame la Baronne, voulez-vous nous permettre de dé

jeûner dans le parc?

LA BARONNE.

Faites ce que vous voudrez.

LE COLONEL.

Et surtout amusez-vous bien. Rustic, je te mets sous les

ordres de ces demoiselles.

A IUIST1C

Çà suffitj mon colonel, j'obéirai.
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LA BARONNE.

Air : Alîons, danser sous ces ormauxi

Dans la prai.ie

Allez courir, /

Et livrez-vous à la folie ;

De la jeunesse il faut jonir ;

Votre âge est cela tin plaisir.

I, A BARONNE.

Mes chers enfans

Employez bien le tems ,

Et qne vos jeux

Embellissent ces lieux.

Courrez partout,

Visitez tout ;

Je veux qu'ici

Aucun souci

Ne vienne , hélas ! déranger la partie.

LE COLONEL et LA BARONNE.

D.ins la prairie , etc.

LES PENSIONNAIRES.

Ensemble. } ?,ans la Prairie
N Allons connr,

Et livrons-nous à la folie ,

De la jeunesse il fant jouir :

Notre âge est celui du plaisir.

( Llks sortent. )

SCÈNE X.

RUSTIC, seul.

Ta, ta, ta, ta, ta, sont-elles gentilles! le sont-elles ? là,

je vous le demande, si l'on ne dirait pas de jeunes fauvettes

qui prennent leur volée... Ces petites filles sont agaçantes , et

je dis qu'on n'a pas mal fait de consigner nos jeunes oflrciers :

inorguenne! avec un troupeau fe'minin comme celui qu'est ici,

n'y a pas à badiner ; ou ne sait pas ce qui peut arriver.

Air : Ah ! que je sens d'impatiente.

• On a beau dire à d' jeunes drilles ,

Qu'il faut respecter la candeur;

On a beau dire à d' jeunes tilles,

Qu'il faut preudr garde à leur honneur;

Ua tendrun va promettre

Qu'il n' laiss'ra rien parmettre ;

Un luron vou s dira

Qu'il s' contiendra. .. . ,

Mais puis qu'ensemble

On les rassemble ,

Tous verrez «mm' 9a changera.
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On te r'gardera ,

Puis, on sourira ,

Puis, on s' parlera , *

Puis , on s'agac'ra ,

Puis, on s'approch'ra ,

Oui da, oui da, oui da, oui da.

Mais, messieurs, finissez donrf, nous appellerons nos pa-

rens, diront les jeunes filles. Oh ! mes demoiselles, diront les

jeunes gens, vous êtesbeti farouches, nous sommes honnêtes...

et puis ci, et puis ça, patati, patata.. .Je sais ben que les jeunes

filles savent se défendre j stapendant, pour éviter un faux pas...

( il chante. )

Prudence {bis), tu vaux ben mieux qu' tout ça.

SCENE XI.

RUSTIC , SAINT-LEON , ADOLPHE , GERMANCE-

( Ils paraissent au haut de la muraille et sautent dans le

parc avec précaution. )

s. lkon, au haut du mur.

T'sit,t'sit!

Adolphe, au haut du mur. "

Rustic , Rustic ?

nusiic.

Hé ben ! vous v'là , vous autres.

«eumAnck, au haut du mur.

Le colonel est-il parti ?

nu Stic. '

Il vient de monter en voiture avec madame la Baronne.

ADOLPHE, GERMANCÉ, S. LEON, Sautant.

Vivat ! nous voilà maîtres de la place.

nus tic

Malpeste ! comme vous y allez.

ADOLPHE.

Bonjour, Rustic.

S. LÉO N.

Comment te portes-tu , Rustic,

g e n M a n c É.

Tu ne t'attendais pas à nous revoir aussitôt.

CUSTIC.

Comment , messieurs, vous avez rompu vos arrêts !

A D O LP II E.

Nous ne les avons pas rompus, car nous n'y avons pas été.

n u s t i c.

Et M. Bruskmann, qu'en avez-vous fait, il est sorti avec vous.
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S. LEO N.

Nous l'avons laissé sous la table du cabaret voisin.

KUSTIC.

Biè~n travaillé, m'est avis cependant que vous vous êtes rai*

là dans un mauvais cas. »

G E RMANCÉ.

Hé, mon ami, nous avons de la philosophie.

. Air : J'ai vu le Parnasse des dûmes.

Tu sais bien que par caractère ,

Toujours le Français fut léger ;

Ponr faire ce qui peut lui plaire ,

Il ne connaît p#s le danger.

Oui , lorsque sa fougue l'entraîne,

Le Français, sans v réfléchir,

Paierait par un siècle de peine

Une minute de plaisir.

t nosTic.

Vous êtes ben heureux de penser comme çà, mais si mon

sieur le colonel revenait.

s. léo:j.

Bah! nous serons à la caserne depuis long-tems quand il

reviendra. Ainsi, mon bon petit Rustic, nous comptons sur

toi.

a» o s r H E.

Ce bon Rustic.

GERMA» C É.

H est si bon garçon.

n u s t ic.

Oh ! là , là , comme ils sont polis! c'est qu'ils ont besoin de

moi.

ADOLPHE.

Dis donc, la mère Girofïlée est à Paris avec sa fille.

v II US TIC. v

Oui : hé ben , après? où voulez-vous en venir.

A l) o l v T E.

Tu sais bien que je veux voir ma cousine.

, G E II H A N C É.

Que nous voulons voir ces demoiselles.

.s. l É o x.

Et que tout serait perdu si l'on nous savait ici.

RUSTIC.

Voyons , voyons , où voulez-vous en venir?

ADOLPHE.

Tu vas nous ouvrir chez la mère Girofflée ; je prendrai les

s vêiemeiis de sa fille; S. Léon, tu prendras ceux de la vieille

jardinière, et toi, Gerniancc, uu des habits de cet imbéeille

de Rustic.
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ItCSTIC.

C'est çà, mais cet imbécille de Rustic ne se prêtera pas à

cette manigance. ,

ADOLPHE.

Comment ! tu fais le difficile à présent?.. Je te l'ordonne f

je suis le maître ici.

I nu stic.

Dam ! monsieur...

s. léon, lui donnant de l'argem. -

Tiens , prends , ouvre la main et ferme les yeux.

' n u s t i c , mettant l'argent dans sa poche.

Tenez, je mets tout ça sur votre conscience : voilà la clef.

GE RM an e É. -

A la bonne heure , et quoiqu'il puisse arriver , songe bien

que tu ne nous a pas vus.

S. LÉON.

Et en attenant, tu feras le guet sur l'avenue, pour nous

pre'venir à tcms si le colonel revenait.

ItCSTIO

Soyez tranquilles.

s. LÉON.

Air : De Jeannette.

Vite à notre toilette .

Qu'elle soit bientôt faite ;

Les chemins sont ouverts,

Plus de chaînes cruelles ,

Que ce soit dé nos belles

Que nous les portions les fers !

Venez donp camarades

Loin ries arrêts maussades.

Songeons à la gaité :

Amis, il est indigne

, De voir qu'une consigne

Nous fait fuir la beauté.

TODS ENSEMBLE.

Venez donc camarades, etc.

Ils entrent dans la maison de lie mère Girqfflee. }

SCÈNE XII.

RUSTIC, seul.

isent comme ils vou

e malheur , çà ne se:

Les petites Pensionnaires; \^ C

Ma fine, qu'ils fassent comme ils voudront , je les avon»

avertis ; s'il leur arrive malheur , çà ne sera pas ma faute.
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Air : Je ne veux pas qu'on méprenne.

}' n'approuvons pas leuis folies,

3e n1 sais comment ça tinira ,

, i' crains qu'à quelrçu' s' étourderies

• * On u' rYonnaiss' ce» lurons là.

Ils traitiont tout ça d" vétilles ,

Mais à paît nous, je pensons ,

Qu' si l'on les découvre en filles ,

Ils n' s'rout pas de jolis garçons.

SCENE XIII.

IIUSTIC, ALINE, EMMA, VIRGINIE , ZOÉ , ELISE ,

CLARA.

CHOEUIt.

Mf.Jlhns, visitons. (De Quinze ans d'absence.}

Allons,

Folâtrons ,

Courrons ,

Dansons /

Sur ces gazons.

On ne doit pas

Perdre ses pas

Dans le jeune âge ;

Et si le plaisir

Cherche à nous fuir,

I oin de languir,

Loin de gémir, ,

Pour le saisir

II faut courir.

A L I H E.

Dans cette aimable solitude

Jouissons sans

• Inquiétude ; '

Qne les instans

Destinés à l'étude 9

* ^ Soient d:'îis ces lieux

Consacré; à nos jeux.

CHŒUR-

Allons ,

Folâtions , etc.

A II.NJÏ.

Allons, Rustie, mon garçon , et vite, et vite un bon de-

jeiîner.

Emma.

Allons, mon ami, il faut te montrer ici.

les p e N »M>» n aib.es. •

A déjeûner , à déjeuner.
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11 D»T > C.

A déjeûner , à déjeûner! qu'est-ce que ces demoiselles

veulent!' des côtelettes, des poulets, une-oie, je suis à leur

service.

ALINE.

ImbéciHe , ce n'est pas ce qu'il nous faut.

ECS TIC.

Dam ! demandez ce que vous voulez , je n'avons rien.

EMMA.

Nous voulons faire un déjeûner champêtre, du lait.

ALINE.

Des fruits.

VIIIGINIE. v

Du beurre frais.

zoé. -, '

Du frommage à la crème. x

ALINE. V ' •

Des noix.

nus tic

Vlà de drôles de goûts ; tenez, je vas dire à la mère Gi

rofflée de vous arranger tout cà; elle doit être rentrée, j'allons

lui dire de vous préparer une oramelette au lard : ail' a uu fa--

raeux talent pour les ommelettes au lard. <

IMMA.

C'est cela , appelle la mère Girofflée.

Aij : Vaud. de IJaine aux Femmes.

Allons , Rustic , fais ton devoir ;

Je sens que l'appéiit me gagne , (

Et je veux , comme à la campagne ,

Déjeuner avec du pain noir.

T O UT ES.

Oh! oui , du pain noir , du pain noir.

, EMMA.

Ailleurs , voyez la différence,

Si l'on voulait nous en servir,

Ce serait une pétinence,

Ici, pour nous c'est un plaisir.

i b o s t i c, à part.

Allons voir si la toilette de nos officiers est finie. ( Haut. )

Mère.Girofflée , mère, Girofflée, Suzette, Blaise, et vîle à

déjeûner. ( // rentre. )
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SCENE XIV.

ALINE , EMMA , VIRGINIE , ZOÉ , ELISE , CLARA.

ALINE.

En attendant le déjeuner, je vais m'amuser à lire un passage

du Tasse.

EMMA. ,

Ah ! un passage du Tasse ! par exemple...

• ALINE.

Cela vous étonrie, mademoiselle.

E M M A.

Je crois bien ; le maître d'Italien disait l'autre jour que cet

auteur était au-dessus de vos forces , et que vous ne pouviez

pas le traduire.

ALINE.

C'était de Clara que M. Cannanini voulait parler.

CLARA. ^

De moi ! vous vous trompez , mademoiselle , c'était de Vir

ginie.

VIRGINIE.

Ces demoiselles oublient sans doute que j'ai remporté le prix

de la dernière composition.

ALINE.

Vous aviez fait six fautes et moi cinq.

VIRGINIE. '

Vous voulez dire que j'ai fait cinq fautes et vous six.

A LIN E.

Demandez à Emma.

EMMA.

Moi , je n'apprends pas l'italien.

ALINE.

Oh mon dieu! comme vous faites votre renchérie, parce

que vous savez un peu d'anglais.

emma? piquée.

Moi ! je fais ma renchérie ! je ne sais pas ce que vous voulea

dire. !

ALINE.

Cependant,, cela n'empêche pas que l'autre jour vous avea

bien manqué de ne pas aller à la promenade , vous qui êtes si

savante : madame était assez en colère contre vous.

EMMA.

Cà n'était pas pour mon devoir; mais vous , vous série»

toute la semaine en pénitence si vous n'étiez pas prot'^ée.
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A line, ç.vec humeur.

Moi!.. Ah ! mesdemoiselles , je vous demande si c'est vrai ?

EMMA;

Ne me poussez pas à bout.

ALINE.

C'est bon, mademoiselle Emma , une fois de retour à la

pension , nous n'irons plus ensemble.

EM M A.

Cç sera comme vous voudrez.

* LIN E.

Air : Je suis colère et boudeuse.

Eh quoi ! toujours des querelles ?

EMH A.

Je n'oublirai pas ce trait.

VIRGINIE.

Finissez , mesdemoiselles ,

Si quelqu'un nous entendait. . . .

EMMA.

, _ Plus d'égards qui me retienne,

Entre nous plus d'amitié.

ALINE.

. , Pour peu que' ça vous convienne.

Mon dieu j'y suis de moitié.

EMMA.

Vous êtes une grondeuse.

A L I N E.

Tant mieux , si c'est mon plaisir.

• • - EMMA. '

Vous êtes une boudeuse.

ALINE.

Ah '. mais vous allez finir.

Allez , allez , rapporteuse , ,

Vous n'aimez que les caquets.

EMMA.

Si je suis un peu causeuse ,

Pu moins je ne mens jamais.

ALINE.

On se plaint au réfectoire

Que vous n'avez pas d» soin.

EMMA.

Pour vos fautes, ma mémoire ,

Me servirait an besoin.

' ' ALINE. ^ •

Souvent on vous réprimande • /

\ Quand on sonne le dîner;

Mais vous êtes si gourmande ! ... '.

TOUTES.

P;iii! voici le déjeuner.

.
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CLARA.

Fi ! que c'est vilain , mesdemoiselles, de se disputer Comme

«ela. 1 ' »

ALINE.

Je suis un peu vive.

£ MM A. I

Je me fâche souvent sans raison.

a line.

J'ai eu peut-être un peu tort.

EM MA.

J'ai bien quelque chose à me reprocher.

ALINE.

Tiens , embrassons-nous.

EMMA.

Oh! de tout mon cœur, et qu'il n'en soit plus question.

Aline, Fembrassant.

Bien volontiers.

SCÈNE XV.

Les mêmes, S. LEON, sous les habits d'une vieille paysanne,

ADOLPHE, en petite vilLtgeoise , GERMANCE, en

garçonjardiniir.

( Ils apportent tout ce qiiilfaut pour le déjeuner. )

s. léox.

Patience, patience, mesdemoiselles, vous allez déjeûner

tout-à-l'heure.

A line.

Ah ! voilà la mère Girofflée. Oh comme elle est changée

depuis cinq'ans, je ne la reconnais plus.

I EMMA.

Ah voilà sa fille.

ADOLPHE.

C'est sans doute sous ce berceau que ces demoiselles veulent

de'jeûner.

a ntfE, à S. Léon.

Attendez, attendez, ma bonne mère.

Air : Vaud. du Printems.

Vous chai ger ainsi n'est pas sage ,

A peiue poiivez-vons marcher;

H faut prendre garde . à voire âge

Un rien vous ferait trébucher.

i . . s -léon, s'appuya Ht sur Aline.

/ Permettes-moi , mademoiselle,

De m'appuyer sur votre bras :

Et croyez qu'avec vous , ma belle,

Je ne craindrais pas un [aux pas.
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' A L<1 NE.

Oh je suis forte , allez, appuyez-vous sur moi.

s. L ÉON.

C'est ce que je fais. ( ci part. ) Qu'elle est gentille! (haut.)

Allons , grand paresseux , est-ce que ce couvert n'est pas en

core mis ?

' " EMMA.

Oh ne le grondez pas', c'est qu'il n'est pas fait au service....'

Je vais vous aider mon ami.

' - G EU H ANC E.

Grand merci , ma belle demoiselle, c'est que voyez-vous ,

cà fait perdre la tête, quand on sert de jolies filles comme vous.

AUNE.

Dites donc, mère Girofflée , c'est votre fille , cette belle

enfant ?

ADOL PHE.

Oui, ma belle demoiselle , pour vous servir si j'en e'tion»

capable.

VPRGINIE.

Quel âge avez-vous.

A D Qt.P HE.

Dix-huit ,ans vienne la Saint-Martin.

EMMA.

Elle est bien forte pour son âge.

ALINE.

Et bien brune.

s. l É o N.

Dame , mademoiselle , c'est que vous ne faites pas ce qu'elle

fait.

ADOLPHE.

Air : Celui qui dit que deux beaux yeux.

Me l'vant toujours de grand matin ,

J' vas travailler dans le jardin ,

Et quand l' soleil est dans son plein ,

, J'ai rose, {bis)

Ça n' me rend pas le teint

Couleur de rose. »

A LI N E.

Mère Girofflée, est-ce que vous ne pènsez pas à marier

votre fille ?

s. l è o N.

Oh! pardonnez-moi , je comptons la marier aux Rois ; ave«

ce mauvais sujet.

Emma.

Ah 1 c'est M. Blaise qui est son prétendu ?
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G E n M A N 0 É.

Dam1, oui, mamzelle; Suzeue est notre accordée.

S LÉON.

Allons, allons, mesdemoiselles, à lable , à lable.

ALISE.

Oui, oui , à table.

s LÉON.

Ahl mademoiselle Aline, je vous ai vue bien jeune, je vous

ai souvent portée dans mes bras, vous ne vous rappelez plu*

ce lems, dam ! vous étiez si petite.

ALINE.

Oh! mon dieu ! mère Girolllée, je ne vous reconnais plus.

s. l k o N.

Je crois bien , je suis bien vieillie , si vous vouliez me per

mettre de vous regarder de plus près.

A L I SE.

Bien volontiers, bonne mère.

S. LÉON.

Air : Çà fait toujours plaisir.

Comment n' pas vous reconnaître

En voyant vos attraits ?

Si vous vouliez permettre ,

Je vous embrasserais.

ALINE. /

Je veux bien y souscrire , ,

- Si c'est votre désir.

s.-l t o N , l'embrassant.

Ah! je n' peux pas vous dire

Combien ça m' fait d* plaisir.

Adolphe, à part. x

Oh l'heureux coquin !

Même air.

A c' t'exempte fidèle

Dont I' cœur est si content,

Si vous vouliez, mam'seile ,

M' permettr' d'en faire autant}

EMMA.

Je veux bien y souscrire *

Si c'est votre désir.

Adolphe, embrassant Clara.

Ah! je ne peux pas vous dire

Combien ça m' fait plaisir.

G E R M A N C É.

Si ces1 demoiselles voulaient me permettre, pendant qu'aile»

sont en train de se laisser embrasser ï
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ALINE.

Oh ! tu n'es pas une femme , toi.

GERMANCÉ.

Ça me ferait autant de plaisir qu'aux deux autres.

s. LÉON.

Non , non , mesdemoiselles , ne vous laissez pas embrasser

par ce rustre.

gehmancé, h part. ' f

Oh ! vous me paierez ça vous deux.

ALINE.

Comment donc? qu'il embrasse sa future.

EMMA.-

Oui, oui, monsieur, embrassez Suzette.

liE n m an c É.

Oh ! ce n'est pas la peine.

TOUTES.

Allons, allons, embrassez Suzette. ( On leforce h embras

ser Alphonse. )

EMMA.

Comment ! c'est son prétendu ? . . . Comme il a l'air froid

avec elle !

c l a n A.

Comme il est réservé. ^

ZOÉ.

Peu galant.

ÉLIS E.

Peu complaisant.

EMMA.

Il ne lui a pas seulement dit un mot aimable.

ALINE.

Avance donc , grand nigaud.

TOUTES.

Ahl'ah! ah! qu'il a l'air bête!

ALINE.

Air : De la parole.

Voyez comme il reste interdit ,

Voyez cette triste tigure.

E M M A.

A sa maîtresse il n'a rien dit ,

Dirait-on que c'est sa future ?

A L I N B.

Ah ! renoncez à les unir ,

Quelque désir que soit le vôtre,

Votre fille aurait à souffrir; '

Tenez, je dois vous prévenir

Les petites Pehsiçnnaires. D
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Qu'ils ne sont pas Faits (61s) l'un pour l'autre.

TOUTES.

Votre fille aurait à souffrir, etc.

EMMA.

C'est égal , nous voulons nous charger du trousseau fle la

mariée.

s. LÉON.

Oh ! vous êtes trop bonne.

ALINE.

Je me charge du chapeau de votre fille , le jour dé son

mariage.

z OÉ.

Moi, je veux lui faire cadeau d'une jolie robe de pefkale.

cl Ar. A.

Moi , d'un joli tablier de taffetas.

s. LÉO N.

Remerciez donc , mademoiselle , faites la révérence.

ADOLPHE.

Grand marci.

EM M A. .

Dites donc , mesdemoiselle , si pour passer le tems , nous es

sayons de rhabiller comme le jour de ses noces ?

TOUTES.

Oh ! oui , oui.

ALINE.

C'est çà, c'est çà, Virginie; va dans ma chambre, tu

nous apporteras tout ce qu'il faut pour la toilette de celte belle

enfant.

VIRGINIE.

J'y cours. ( elle sort. )

Adolphe, a Germancé.

Est-ce qu'elles veulent me déshabiller ?

g e n m a n c É.

Laisse-les faire, nous rirons.

A LINE.

Allez vile, mesdemoiselles, et toi, viens ici, ma petit»

Su/eue. . .

SCENE XVI.

Les Mêmes, excepté VIRGINIE.

E M M A.

Viens clone ici.
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A D OLP HE.

Non , mesdemoiselles, je n'oserai jamais,

ALIN E.

Mais viens donc , puisque nous le voulons.

ADOLPPE,à pari.

Me voilà dans un bel embarras !

( Toutes les petitesfilles entourent Adolphe pour le désha-

Aline.

Air : Un morceau, de ce pâté.

Ce lourd costume des champs ,

Ma chère enfant, n* tous sied guère;

Sous d'autres a justemens

Vous saurez bien mieux plaire.

EMMA.

Quittez ce tablier

Et puis cette coruette.

Adolphe, à part.

A me déshabiller,

Je vois que Ton s'apprête.

ÎLES PETITES FILLES.

Ce lourd costume des champs , etc.

GERMANCÉ, S.-L É O 1».

Puisque des tendrons frais et charmant

Veulent t'habiller à leur manière ,

Loin de rejetter leurs soins pressans ,

Mon ami,laisse-toi faire.

ALINE.

Mais pourquoi

Cet effroi ?

Viens, approche, ma chère.

ADOLPHE.

Qni î moi ? non.
-, i

EMMA.

Dis-moi donc,

Quel mal pouvons-nous faire ?

!LES PETITES FILLES.

( Courant après Adolphe.)

Ce lourd cestume des champs , etc.

S.-L ÉON, GERMANCÊ.

Puisque des tendrons frais etcharmans, etc.

ADOLPHE.

Qu oique des tendrons frais et charmans

Veuillent m'habiller à leur manière,

Malgré des soins aussi complaisant , '

Je ne puis les laisser faire.

( Virginie rentre avec une robe et un bonnet. )
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EMM A. ,

Laissons cette petite sotte, elle ne vaut pas la peine qu'on

s'occupe d'elle.

ALINE.

Air : N'en demandez pas davantage.

Pour lui donner des vetemens

Plus beaux que ceux de son \lllage,

Nous aillions ôté ses rubans.

Nous aurions ôté son corsage;

Puis son bavolet ,

Et puis son bonnet ...

EMMA.

Êt peut-être encor davantage, (*)

, A L 1 « H.

Nous aurions dansé à sa noce.

EMMA.

Oui, nous aurions dansé l'allemande, monsieur Blaise?

GERMANCÉ.

Je savons danser le rigaudon et la bourée , et je danserions

peut-être ben la gavotte aussi.

É L I S A.

Oh ! il serait curieux de voir comment il s'en tirerait.

EMMA.

Il faut en essayer.

ALINE.

M. Blaise, voulez-vous nous faire l'honneur....

G E H M A N C É.

Dam ! ce n'est pas de refus, j'y ferons de notre mieux.

É Lil SA.

Prends ma guittare dans le pavillon , et accompagne-nous.

(Germancé, Aline et Emma se placent, Elisa pince lalla-

mande sur la guittare. )

E M M A.

Dis donc, Aline, qu'est-ce que tu p»nses de ce jârdinier ?

ALINE.

Ma foi , ma bonne amie , je crains bien que nous ne soyons

dupes de quelques plaisanteries.

(*) Dans les villes de province où il ne se trouverait pas des acteurs

qui sussent danser , la scène finira après le couplet, et Rustic arrivera

out de suite.
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SCENE XVII.

Les Mêmes, RUSTIC. .; ,

'nus/Tic, accourant*

Sauve qui peut ! sauve qui peut !

- ALINE.

' He' bien ! qu'est-ce encore ?

ncsT i c.

Monsieur Brusckmann. Il dit qu'il vient faire le siège du

château, et qu'il veut emmener prisonniers à la caserne tout

ce qui s'y trouve.

s. i Éo N.

Mes amis, ceci nous regarde. -

* . 6 R H H A N C É.

Sauvons-nous!.,. sauvons-nous !

A L I ICÈ.

Ciel... ce sont des hommes que ces femmes-là .. Ah! mes

amies, qu'allons-nous devenir quand maman sauia cela?

li C ST I C.

Les voici, les voici.

EMMA.

Cachons-nous dans la ferme.

( Les petites filles entrent dans laferme, elles officiers es

caladent le mur pour se sauver. Ruslic va prendre dans

laferme leurs habits d'officiers , et les leurjette par-dessus

le mur. )

SCENE XVIII.

RtTSTIC, BRUSCKMANN, CHASSEURS.

OHOEUIt.

^ .- Air: Cocu, cocu, mon père.

Avançons en silence;

Il faut de la prudence ,

Amis, je vous réponde

Que bientôt nous les tiendrons.
r K

BRUSCKMANN.

Si dans une minute

Us ne cessent la lutte .

Je veux n'être qu'un sot.

UN CHAS s FUR.

Nous vous prenons au mot.

CHill. . .

Avançons en silence , ete.
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bnusckmann, a la cantonnade.

Front. Restez-là , tous autres , et gardez toutes les issues.

Vous deux , suivez-moi. On dit qu'ils sont cachés dans la

ferme. Ah! messieurs, vous vous déguisez en femme! Vous

allez voir beau jeu. Regardons à travers la serrure ; comment

donc , ils sont tous ressemblés comme quand on donne le mot

d'ordre. Ah ! mes petits amis, je vais vous y mettre à l'ordre.

Ah ! vous croyez vous jouer de Brusckmann.

UN CHASSEUR.

Dites donc, mon officier, si vous m'en croyez, nous met

trons le feu à la maison.

bhusckmAnn.

Non , agissons d'abord froidement ; voyons quelle mine ils

font. {Regardant. ) Comment donc? j'en vois six.

H n' chasseun. 1

Père Brusckmann, vous voyez double. -

BRUSCKMANN.

Çà ne serait pas étonnant , le vin de Bordeaux m'a toujours

fait cet effet-là. Messieurs, ou mesdames, comme il vous

plaira, voulez-vous sortir, oui ou non ?

ru s t i c.

Qu'est-ce qu'ils disent ?

brusckmann, écoutant.

• Ils ne disent rien. Si vous ne sortez pas , je vais faire sauter

la maison. Ils ne disent rien. Parle-leur , toi , je ne dois plus

compromettre ma dignité.

unchAsseur.

Messieurs, le père Brusckmann est décidé à tout.

bnusckmann.

Qu'est-ce qu'ils répondent ?

UN CHASSEU R.

Bien.

BRUSCMANN.

C'est bon.

• • UNCHASSEUR.

On va enfoncer la porte. Ils ne répondent rien.

BRUSRMANN. /

C'est excellent. Oh! le colonel va être instruit de tout.

Air : Lise épouse V beau Germance.

J'admire votre constance ,

Mais avez-vons l'assurance

Qae ces officiers rasés

Soient des hommes dégnisés ! n

BR USKMANN.

Si j'en suis sûr ! - ,
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Je suis de ces vieil les lames j

Qu'on ne ferait pas aller. . .

. Mon cher, si c'étaient des femmes,

On les entendrait parler.

Allons , allons , une dernière sommation; après ça, nou»

battrons en brèche, et nous ne ferons pas de quartier à la

garnison.

BRTJSCKMA SS.

Oh ! pour le conp , je n'y tiens plus,

Air : La loterie est la ckance.

Allons, enfonçons la porte, .

C'est le moyen d'en finir ;

Mais n'allez pas de main morte :

Il est tems de les punir.

CHOIUt.

Allons, enfonçons la porte,

C'est le moyen d'en finir;

Mais n'allons pas de main morte :

Il est tems de les pnnir.

SCENE XIX.

Les Mêmes, LE COLONEL, LA BARONNE.

LE COLONEL. 1

Que veut dire ce tapage,

Dont j'ai droit de m'offenser ?

BRUSCKMANN.

Vous en saurez davantage ,

Mais laissez-nous tout casser.

LES CHASSEURS.

(Allons , enfonçons la porte , etc.

LE COLONEL et LA BARONNE.

Pourquoi frapper de la sorte?

Brusckmann voulez-vous finir ?

Eu enfonçant cette porte ,

Où voulez-vous en venir ?

1 B B. U S K M A N N.

.'Mon colonel, la discipline militaire est compromise, votro

- panier de vin de Bordeaux est cause de tout.

1B COLONEL.

Explique-toi , vilain ivrogne.

B H U S K M A N N.

Je conduisais le panier de vin et les officiers aux arrêts ; ils

m'ont fait entrer dans un cabaret sur la route , pour se rafraî

chir, et de verre de vin en verre de vin , ils m'ont laissé sou»

la table, et sont venus se mettre aux arrêts dans votre parc.
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LECOLONEEL.

Et qui veux-tu prendre dans cette maison ? ' ,.!•

BÏU SKM A N N.

Hé Lien, elles. ,

LA BARONNE.

Comment , elles !

BRESKMANN.

Et oui, puisqu'ils sont là-dedans déguisés en femmes.

u b colonel ,furieux.

Déguisés en femmes! queîie audace ! Bruskraann, enfoncez

cette porte. Déguisés en femmes! ceci pusse la raillerie.

bnuskmann.

C'est ça , enfonçons la porte, le colonel l'ordonne.

( Les chasseurs frappent ù grands coups , et enfoncent la.

porte. )

BRUS K MANN.

Allons, allons, mes officiers, toute résistance est inutile; il

faut me suivre à la caserne.

SCENE XX.

Les Mêmes, ALINE, EMMA, ZOE, CLARA,

ÉLISE, VIR GINIE.

(Elles arrivent en se tenant par la main , et conduites par

Brusckmann, aui les amène sans les regarder.}

BBUSKMANN. i .

Allons, mes officiers , il faut me suivre aux arrêts , aux

arrêts.

LA BARONNE.

Que vois-je ! Aline et ses amies.

Air : Approehez , charmante Rosière. t

Venez, venMz , mesdemoiselles,

Parlez sans crainte et sans détour.

LE COLONEL.

Failez sans crainte et sans détour.

A L i M E.

Hélas ! par des ruses cruelles,

On sût nous tromper ea ce jour»

EMMA.'.

Nous étions eans méfiance. . .

le colonel, la baronne.

Vous étiez sans méfiance?

ALINE. i

Trois officiers déguisés. . .
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LE COtONU, I. A BARON» E,

Trois officiers déguisés.

ALINE.

Aussi malins qne rusés. . .

LE COLONEL, LA BARONNE.

Aussi malins que rusés , '

' Ont su tromper ici votre innocence.

LE COLONEL, LA BARON 92.

Ils ont osé tromper votre innocence.

A LINE.,

Monsieur, monsieur, ils ont été discrets.

LE COLONEL.

Vit-on pareille audace ?

TOUTES.

Nous demandons leur grâce.

LE COLONEL, BRUSCKMASN.

Ils vont aller aux arrêt* ; *

Voilà , voilà donc le mystère ,

Ce sont nos foux , la chose est claire;

De cet e'cart punissons-les.

ALINE, LA BARONNE,- LES PETITES FILLES.

Hs vont aller aux arrêts;

Voilà, voilà tout le mystère ,

C'est Adolphe, la chose est claire:

Pardonnez à ces indiscrets.
• i

SCENE XXI ET DERNIÈRE.

Les Mêmes, RUS TIC, SAINT-LE ON, ADOLPHE,

" G E R M A N C E , en habits d'officiers.

r. u s t i c.

Place, place , v'là qui va tout expliquer.

LE COLONEL.

Approchez , approchez , messieurs.

S. LÉON.

Mon colonel , nous pardonnerez-vous d'avoir rompu nos

arrêts ?

LE CtLONEL.

Messieurs, cesarrêi6 étaient Une plaisanterie. Mais ce qui

t'en est pas une, c'est de vous' être introduis chez moi, par

«scalade.

Les petites Pensionnaires. D
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AD OLPEE.

C'était pour voir ma cousine.

LE COLONEL.

Compromettre ces demoiselles, abuser de leur crédulité en

vous déguisant en femmes : voi^à ce que je ue pardonne pas ;

aussi, messieurs, je vous ordonne les arrêts d'honneur pen

dant un mois , et cette fois-ci vous serez réellement mes

prisonniers.

G E R M A N C É.

Vos prisonniers , mon colonel , nous ne demandons pat-

mieux.

Air : II me faudra quitter l'empire.

Après cent preuves de vaillance , ,

On vous a vn par vos bienfaits ,

Accueillir avec indulgence

Les ennemis que vous aviez défaits.

Auprès de vous, à votre table,

Vos prisonniers furent admis ,

Mon colonel, soyez assez aimable .

Pour nous traiter en ennemis.

LA BARONNE.

Mon frère , ils vous connaissent bien.

TOUTES LES PENSIONNAIRES.

Oh ! bien volontiers , monsieur le colonel , nous n'avons pas

de rancune.

LE COLONEL.

Allons, messieurs, remerciez ces demoiselles ; vous dinerei

avec elles au château.

r, u s t l c.

Les voilà bien punis, à leur place, je recommencerais tous

les jours.

le colonel.

Vous voyez, ma soeur , que les précautions ne servent a

rien, et qu'il vaut encore mieux laisser venir ces étourdis au

château quandjiows y sommes, que de les empêcher d'y venir

• quand nous n'y sommes pas.

VAUDEVILLE.

Air : Vu Vaud. de Soileau à Kuteuil.

A îa gaité qu'on s'abandonne ,

Je renonce au droit de punir,

Et que le jour où je pardonne

Soit tout entier pour le plaisir.

• . C H OE U R.

A la gailé qu'on s'abandonne , etc.

<
-

,
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AUNE, au Public.

Air : De la romance de Ténieii.

Craintives en votre présence ,
A peine osions-nous nous montrer ;

Messieurs , qu'ici votre indulgence ,

Par un bravo daigne nous rassurer,

Pardonnez-nous quelques inconséquences ,

Et songez bien en ce moment ,
Que dans les jours consacrés aux vacances,

On ne doit pas songer au cbÀtimesf.' \.

AUgaité.etc. / £:? r;V'i-A- »

FIN.

 


